
mandements n'oublient qu'une chose, c'est que 
tout eu tout dépend de tout, et s'ils sont de 
fameu.-..: musicographes, ils sont, par contre, de 
fichus penseurs ! 

Croient-ils vrai111ent que, pendant vingt 
mmées et davantage, nos oreilles ont pu s'em­
plir, des heures et des heures durant, des sono­
rités de la TGtralogie et des Maîtres et que 
notre cerveau ne s'en est point définitivement 
modifié, qu'aucune intoxication n'est résultée 
pour nous de ce breuvage, dont César Franck, 
feuilletant un jour la partition de Tristan, 
murmurait avec effroi à chaque page tournée: 
« C'est du poison ! c'est du poison ! " Singuliers 
mithridates convaincus qu'ils ont éliminé tout 
le virus, parce qu'ils en sont saturés. 

Mais que vais-je parler de virus ou de poison? 
Non certes, le wagnérisme ne fut pas cela pour 
nous! Non seulement parmi les œuvres fran­
çaises wagnériennes, il y en eut de grandes et de 
belles, le Wallenstein de M. d'Indy ou la Gwen­
doline de Chabrier sont là pour le proclamer 
splendidement, mais cette influence fut bonne 
sil.rement, puisque nous avons pu reconquérir si 
vite notre autonomie musicale avel' cette admi­
rable énergie qui tant de fois, refit française la 
pensée de France, que de généreux engoue­
ments avaient faite étrangère. 

Crier raca au wagnérisme, en admettant que 
le wagnérisme ait été un danger pour nous, ce 
serait insulter le malheur passé, qui nous rend 
plus forts, plus nobles, plus humains ! 

JEAN D'UDINE. 

Le Mo,;de Musical publiera prochainement: 
Une Nuit de Walpm·gis musicale, par 

FÉLIX WEINGARTNER; 
Une nouvelle suite d'articles de JEAN 

HURÉ; 
La suite de la Consonance de G. DAUJ\,IAS; 
Des PLANCHES HORS TEXTE et de 

nouvelles MONOGRAPHIF.S MUSICALF..S. 

COURS D'HISTOIRE DE I,A lIUSIQUE 

LE DRAlttE LYRIQUE 
de RAMEAV à. GLVCK 

(Suite et fin) 

Il faut en arriver à J omelli et Pergolèse, 
deux esprits créateurs plus puissants et plus 
inventifs, pour constater une réelle amé­
lioration dans le style dramatique italien. 
C'est bientôt l'époque où Gluck créera ses 
immortels chefs-d'œuvre, et l'insipide et plat 
opéra italien, figé jusqu'à présent dans une 
attitude roide e. gauche (je ne dis pas conven­
tionnelle car le théâtre tout entier n'a été, 
n'est et ne sera jamais qu'une convention), 
l'opéra italien, dis-je, suivant le mouvement 
régénérateur qui l'entraîne vers plus d'action 
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et plus de sincérité, va vivre d'une vie nou­
velle. 

Nicolas J omelli (I7I4-I774) est né à Anvers 
dans le royaume de Naples. Elève du savant 
professeur napolitain Durante, il reçut aussi 
les conseils précieux de Féo et de Léo. Il ne 
semble pas avoir, dès l'abord, beaucoup pro­
fité de ces enseignements; c'était l'avis de 
Piccini, avouant que Jomelli ne possédait 
qu'une science fort restreinte en sortant du 
Conservatoire. Cette science il ne tarda pas 
à l'acquérir et à la développer, toutefois ses 
débuts ne laissaient pressentir ni l'origina­
lité de son tempéramment ni son entente 
future de l'harmonie et du contrepoint, ni son 
habileté à manier les voix. 

Voulant d'abord écrire pour l'église, il se 
fixe à Rome et se livre assidûment à l'étude 
des maîtres anciens et du style sévère et fugué, 
étude fort négligée par les compositeurs 
d'alors. Quelques cantates furent remarquées. 
Il fait jouer aussi un opéra : l' Erreur Amou­
reuse. Le succès en est énorme et décide de 
sa carrière. Le théâtre et ses triomphes, 
souvent si passagers, exerce un tel attrait sur 
les artistes et sur les compositeurs italiens en 
particulier, que l'on peut avancer que ceux 
qui n'y sacrifièrent point définitivement (et ils 
sont rares) sont ceux là seuls dont l'insuccès 
flagrant vint décourager les efforts. 

A Rome J omelli fait jouer Il Ricinero, 
l' Asterniase ; à Bologne, l' Ezio. Il fait alors 
la connaissance du Padre Martini qu'il étonne 
en traitant avec grande habileté un sujet de 
fugue proposé par celui-ci. Les conversations 
avec le savant théoricien étaient fort instruc­
tives, il sut en profiter. 

De retour à Naples, Jomelli y triomphe 
avec Eumène; à Venise, même enthousiasme 
pour 1vlérope. Il est nommé directeur du 
Conservatoire des filles pauvres. Il écrit alors 
quelques beaux morceaux d'église, dont son 
Laudate à huit Yoix, œuvre de style large et 
aisé. Après l'exécution de son Artaserse à 
Rome, il est nommé maître de chapelle adjoint 
à Saint-Pierre du Vaticaü; mais il quitte ce 
poste bientôt pour celui de Maitre de Cha-. 
pelle à Stuttgard et compositeur de la Cour. 
C'est en 1754 qu'il quitta l'Italie pour l'Alle­
magne où il resta vingt ans. Ce séjour eut la 
plus heureuse influence sur son style et l'on 
peut dire que c'est à partir de ce moment qu'il 
produisit enfin des œuvres fortes et person­
nelles, d'allure plus large et plus soutenue, 
d'instrumentation plus nourrie et contenant 
des modulations plus variées et plus riches. 

Sans modifier complètement la forme de 
l'opéra italien tel qu'il était à cette époque, 
J omelli l'améliora grandement par l'impor­
tance donnée à l'accompagnement et surtout 
par la transformation de l'insipide aria, coulé 
toujours dans le même moule. Cette forme 
vieillote de l'Adagio suivi de l'allegro avec 
reprise finale de l' Adagio a été, pour quelques 
maîtres, l'occasion de réels chefs-d'œuvre. 
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Gluck s'en servit lui-même assez souvent avec 
bonheur! Mais que l'on songe à un opéra 
entièrement formé d'airs semblables, séparés 
les uns des autres par de très courts récits 
bâtis sur des formules toujours pareilles, 
cousus à la suite les uns des autres, et toujours 
sur le même patron ! J omelli donna plus de 
développement aux récitatifs, qu'il soigna 
davantage, s'attachant à la justesse de l'ex­
pression. Puis il supprima le retour à l' Adagio, 
allongeant l'allegro en lui donnant plus de 
chaleur et de mouvement, dans une gradation 
très heureuse de l'effet. 

Cependant ce style déplut aux Italiens 
lorsqu'il revint dans sa patrie. Les nouveautés 
sont toujours mal accueillies. Les modulations 
surtout déroutèrent les oreilles habituées de­
puis longtemps aux tranquilles promenades 
du thème de la tonique à la dominante et de 
la dominante à la tonique, avec quelques rares 
et courtes incursions dans les tons très 
voisins. 

J omelli avait 58 ans, il fut très affecté de ce 
retour de fortune. Il avait conscience de ses 
progrès et d'avoir fait faire un pas à l'art mu­
sical. Le roi de Portugal lui commanda une 
A rmide, qui peut-être considérée comme 
son œuvre la plus parfaite, mais dont le 
succès fut très modéré. Son Démofnonte et 
son Ipltigcnia, sur lesquels il fondait de 
grands espoirs, tombèrent à plat. Il se décou­
ragea de plus en plus. Une attaque d'apo­
plexie le terrassa quand il venait de 
terminer un Miserere à deux voix, d'inspi­
ration élevée mais de style plus drama­
tique que religieux comme du reste toute 
sa musique d'église. 

H. WOOLLETT. 

Le Duel Vincent dlndy 
La reprise d'Iphigénie en A11lide a donné lieu 

à un incident des plus vifs entre M. Vincent 
d'Indy, d'une part. et 1u\I. Alb. Carré et Jnks 
Bois, d'autre part. 

Cet incident a été provoqué par un article 
intitulé: De la. Sophistication de l'œuvre d'art (1). 
dans lequel :M. V. d'Indy, critique d'une ma­
nière excessiven1e11t vive l'interprétation du 
chef-d'œuvre de Gluck à !'Opéra-Comique. En 
voici les passages essentiels : 

Cet illfortu11é chevalier Gli,ck n'a vraiment pas de 
chance ! Viole111mc11t attaquées pendant sa vie, il 
faut qu'après sa 1nort, ses œuvrt:s soient Ptéscntécs, 
de faço1< à dmmcr amplemrnl raisa11 ,l ses ad,,ersaires. 
les Piccinisles ! 

Qi<e ma11que-t-il donc, va-t-on me dire, à l'cxécutio11 
d'Iphigénie à l'Opéra-Comique ? Les chanteurs sont 
des artistes de premier ordre, l'orchestre est admirable 
cl'e11scmble, pas 1mc 110/e ne ma>1quc à l'appel, les 
décors sont superbes, le ballet ... oh ! le ballet surtout 
est 1111 véritable chartne. pour les yeu:r ..• 

(I) Comœdia. 28 décembre 1907 et 12uméros suivantg_ 
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D' accoi·,l ! Jl,J afs, outre que des l11tt1·111·s me j,araî:I 
trçde11t pl,,s à lciw place à la Fofre 411.x iambo1•s que 
sm· les planches d'un tlzédtre 1m1sical, outre qit'i/ 
me scrnit indifférent d'entendre attaquer im second 
violon im peu ap,·Js les attires dans im passage 
pathétique, ce qui manque, à mon avis, dans l'Iphigénie 
de l'Opéra-Comiqu.e? ... oh! mon DieH, ç'çstm1 él/:nze11t 
Men simple, bie1z banal - essentiel, cependa11t : ce 
qu,: 1nanq11è, c'est la vie. 

En musique, la vie se nomme expression, et sans 
expression, point de 1mtsiq11e. .J 

De bans professionnels vous diront que, du moment 
qu'on i•especte la nuance ma:-qi,ée, on applique à 
l' œ1wre son expression ... Quelle erreur ! - La ,n,ance 
n'est qu'une infime partie de l'e.-rpression; elle y 
coiztribue, mais ne la constitue pas. 

Qu'est-ce doiic que l'expression? 
P<!s autre chose qiœ la comm11nio11 intime dit ou de.< 

interprètes (tr11cheme11ts i11dispc11sables dans l'art 
11wsical) avec l'esprit, et surtout avec le cœur de 
l'auteur; ceci est le seul moye,z de faire pénétrer la 
siguification de l' œuvre dans l'âme de l' a11diteur, de 
la to11clter, de l'émoitvoi;·. 

Et il n'est pas ifç formr- si swa11nte qui 1ie soit' 
suscepti/,le d'expression si la musique contenue dans 
cette forme est touchante et émue : géniale, en ,m mot. 
En art m1:sical, la forme, si nécessaire au pmd11cteur, 
au co,istructcu.r, n'est rien vis-tl-vi, de l'auditeur 
al/endant une imp1·essio11 que pe11t scille l1ti appoi·ter 
l'exp,•ession adéquate, 11011 pas ,, la forme, mais à 
l'esprit de l'œuvre. Si désuètes que puissent êtro les. 
formes du l\fotet, de /,. Fugue, de la S011ale mtme; 
du Récitatif et de I' Aria, les œuvres inscrites en frw·s 
contours j,ar les Palestri11a, les Bach, les Beethoven, 
les Rameau et les Glt<ck, seront éternellement émou­
vantes et 11c périront pas si clics sont présentées à 
l'audile11r de façon expressive, c'est-à-dfre (qu'on me 
permette cette image) en tlablissant un co11rnnt élec­
trique entre l'esprit de cet auçlile1w et la pensée c,·éatricc 
du compositeur. 

Et pour Gluck surtout, précisf:me11t parce que;·. 
plus que Rameau, il s'est fié à la forme, l'expression 
est indispensable. Q11'011 ne vien11e point nze parler 
de style, de tradition : un style qui 11' est pas expressif 
est /au.-.:, u11e tradition q11i est mauvaise 12e rnérite pa,s 
nuire. chose que d' ètre abolie. 

Et, d'aa/ezws, q-ui peut se vanter de connaître la 
tradition vrnic dans l'interprétation des opérns de 
Gl11ck, alors que nul de ·11os conte111porains 11' a été 
à 1néme d'entendre une reprisentatfon réglée par quelque 
élève 011 quelque familier du grai,d Chr-istophc ? ... 
alors s11rto1<t que, Pl!UY $e diriger vers cette expression 
- s,: on ne la sent pas - on possède les indications 
de Gluck lui-mime (1). 

L'a-t-il assez tlil, l'a-t-il asse:; f:crit? qtœ, dans ses 
drç,mes, la musique 11'ét{lit r,I ne devait jamais ètre 
qttc le soutien de la parole : « J c voulus réduire la 
111usiq1<e à son véritable but, qui est de fortifier la 
poésie par une expression nouvelle. » 

Est-ce assez clafr ? et peut-il c.~ister des traditions 
qui l'emportent sur l'opinion ml!me de l'auteur? 

Quoi de plus humain el de pllls émouvant que ce 
sujet d'Iphigénie, fortifié par la musique expressive 
de Gluck ? Quoi de pl11s convcntionitel et de p/its 
ennuyeux - il faut bien le dire - que ce même drame 
privé de toit/ accent et de tout sentiment e;rpressif, 
tel que vient de nous le présenter l'Opéra-Comique ? 
Ln musique de Gluck vit et se meut aussi bien - mie11x 
quelquefois - que celle de no~ compositeurs modernes, 
il ,ie s'agit que de Ziii conserver cette chaleur vitale, 
de lui communiquer ce mouvement ; pourqiioi donc 
faire délibérément de ces opéras wze succession de 
marches .funèbre 0 

.-, Il commence à /!Ire temps rie couper 
court à cette tradition erronée, je dirai Presque cri­
minelle, puisqu'elle ne tend à rien moins q«' à tuer 

(1) C'est la première fois, croyons-nous, <Jue 
M. V. d'Indy s'exprime ainsi sur la Traqitlo11. Il est 
tr~s curieux de rapprocher ce paragraphe de ! 'article 
La Traàition 4e Jean Huré, par\l CÙU!~ Je Moitde lvl~ic~l 
cl:1 15 ,ieptembl'e 1907. 
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des chcfs-d'œ11t•1·e. Il faut bien se mettre dans la téle) dè ln guimauve molle· et glumite, avec une 
q11e, da·JZs tout l'amvre de Gluck, il n'y a, pour ainsi technique parfaite, inais la plupart de· ceux 
dire, pa~ un récitatif, pas u,, air qui ,;loivc êtr~ dit qui sont réputés pour être doués de chaleur, 
et chanté. e;1 mesure ; ln nmsiq1te /:tant tenue de s11iv1·e d . d e vie, et d'un tempérament 'exécutant, 
et de serrer étroitement le sens des paroles, il s' ensieit 
que le mouvement doit Ure accéléré ou mlenti tout le trouvent rarement l'expression juste, vraie et 
temps suivant les exigences dit drame, JI s11ffit de simple des choses sublimes. Cela tient à ce qu'ils 
compre·ndre la dfrection de la ligne mélorlig1w, ne sont pas naturellement musiciens, ou à ce que 
aussi bien dam les n·irs qi,e dµns les récits, et dans les leur unture prenlière à été déformée : ils mettent 
clzœurs même, pour être convaincu de ln ll:giti1nit{; alors dans la phrase des accents faux, des ponc­
des dési1-s dtt compositeur à cet égard: il ,i'y a pas, tuations inexactes qui lui enlèvent tout sens on 
il ne peut pas y avoir, dans les airs dramatiqtles de lui en donnent un qu'elle n'a pas. En un mot, ils 
Gluck, trois mesures q11i gardent le même wouvement : manquent de style, Il y a, à cela, des causes 
parfois même, on rençont1·c de11:r ou trois mouvements 
différents dl!ns une seule mesure. multiples, provenant de l'évolution, du milieu 

Et ce n'est pas l' a_ccél/:rntion de q11elques mouvementsî et de l'éducation modernes, qu'il serait trop long 
aux représentations futures qui pourrait remédier au d'expliquer ici. Mais, ces réserves faites com­
ma/, ce mal est dans ln raclne ; il fai1drait reçommencer ment dire que M. Carré nous a présenté « im 

les études à nouveau, et, maintenant qu'on tient bien cadavre tué de frais, à la place du personnage 
ln lettre, tâcher de .<e péntlrer de l'esprit de l'œuvre ... J bien vivant et passionnément agissant que l'a1,teiw 

On n~ le fera pas; on se contentera de contin11er s'était complu ù exprimer », avec des chantettrs · 
à 11ous servir 1111e lphighzù " frelatée ... •; le terme comme M. Beyle, l'un des plus « bouillants " 
,z'est pas ll'op fort, car rien -,,•est air point drm,< cette Aclrillequ'o11puisseimas,ïner ;MlleBrohly,dont 
hiterpritation : ni les ,·tcits, trop solennels, ni les airs, les emportements tragiques sont parfois émou-
111a11q1<çmt l9taleme11I de vie et d'expressùn,, iii /'arches" 
1re, parfait au po/111 dl? """ ·de la note, al,solu;uci;t vants; :Mlle Bréval, clont les faiblesses vocales 
à cd((! au point de vue de l'acce11t et du stJ•le, ni mime sont amplement rachetées par des qualités de 
le ballet, da11s lequel le détail amusant, le détail pour style et de tenue scélrique ; un orchestre qui mène 
l'œil: lutte à main Pll!te et f;•ise antique en bonbons très vigoureusement·l'action et des chœurs qui 
/0111/an/s, dépasse le but et amzule toute l'ù12pressio11 y participent comme cela ne se voit nulle part 
musicale (au reste, la musique des ballets d' I phigé11.:C nillettrs. 
est la. partie la moins ùitéressante de l'œuv,·,·, on Quant aux danses, quant aux luttes, si bien 
aurait P11 la .mppi·imer sans inconvénient ... ) à leur place et si bien adaptées à la musique, 

Qui donc incrinzitzer de cet attentat au. droit de vie, 
d'un clzef-d'œuvre? M. V. d'Indy, décidément aussi insensible au..,c 

Il faut avoir le coiti·agc de lt dire, le '//l'ai coupable, beautés plastiques corporelles que peu respec-
c'cs/ 1" tlirntcur de l'Opérn-Comique. · tueux de l'intégralité d'une œuvre, ne parle de . 

C'est lui, en effet, qui reçuit de l'Etat la mission rien moins que de les supprimer, par un hardi 
st1bventio1111tc de nous restitue,· les belles œuvres de coup de ciseau. 
l' ai•t mzcicn, comme aussi de 1ioit, présç,ztcr les l\fnis, ce qui est inouï, c'est que le reproche 
meillt<w·es prod·itclions modernes. 1\1. Carré a mer- de ;nanquc de vie et d'expression provienne 
vei/lcuscincnt monté Pelléas et Ariane, mais M,U. De- justement du musicien qui en est le plus q.é-
bussy et Dukas sont vivants, bien vivants, ils savent • pourvu dans l'mterprétation de ses propres·œu­
fort bieii cc qu'ils veitlent, et 1\!J. Carré s'est très 
intelligemment conformé à leurs désirs, c11 les aidaut vres. Tout ceux qtri ont entendu M. d'Indy au 
de son cxpi:.-ience pe,-som1ellc. piano, savent à quel point il èst glacial. Nous 

Glt:ck u'cst plus là pour dicter ses volontés... nous souvenons encore de la première auditio11 
J\llais si 1'011 n'a point lu ou point compris ses de sn Sonate poar piano et violon par M. Pa­

ic,·its, ,w wvius sa 1'1Itsique parle pour lui: pour peit rent et l'auteur. Il était impossible d'y décou­
que l'an se sait bien ptnl:trç de l'actio11 dra111r.tiq11e vrir le se!ls musical que d'(lutre15 pinnistes 
,-t de cd axiome gluckisle: « la musique n'a d'autre nous révélèrent par ln suite; 
objet que de fortifier la poésie n, il semble qu'il n'y M:ui, ceci prouve _ non seuleinent que l'llis-
ait pas deux i11terprétatfons possibles ... et pourtant! ... toire cle la paille et de la poutre est toujours 

M. Carré n'qlt jamais laissé passer nu Vaudeville 
les conh'csens scéniques q11'i/ a soufferts ù l'Optra- vraie, - mais que !11. V. d'Indy, conlllle beau­
Comique. ,vlwis voilà : .M. Carré rz'est pas µmsicien _:.·1 coup d'interprètes, ressent très bien ce qu'il 
et c'est r;rand dommage, car s'il était qitelq,,e pe1t est incapable d'exprimer lorsque son tour est 
apte à juger et à sentir l'appropriation de la musique venu d'occuper les planches, 
au drame, il 11c tw11s lancerait pas dans des aventures Il est égale:tnent curieu.,c de coustater que 
co11211w celle re.prise d'lphigéuie en AuJide. . / celui qui accuse un directeur de théâtre de 

] e le rf:pètr, : c'e_st. à }1/. ~~rré, bien q11e - ou Parca 1 sophistication et de frelatage d'une œnvrc 
que.~ 11011 mus,cz~n.,_ qu inc~m/!e tout~ la respon- ancienne a fort bien toléré les "dérangements» 
sab1hté de cette soph,slzcahon dm, chef-d œicvre. -J apporté.~ à l'interprétation de l' Etrange,·, sous 

Vinceut d'INDY. ses propres yeux, à !'Opéra, en 1903. Les vo­

On peut certainement faire des réserves sur 
l'interprétation d' lpltigénù en Aitli'de et trouver 
qu'elle n'atteint pas l'idéal qu'on s'en fait; mais 
outre qu'il en est de même de presque toutes les 
exécutious classiques, aussi bien au concert 
qu.'au théâtre, celle de !'Opéra-Comique est 
d'un 1ùveau encore bien supérieur ù celui a\tq1iel 
nous sommes habitués q.epuis longtemps. 

Ce n'est pas, à proprement parler, que les 
interprètes d'aujourd'hui manquent d'expression 
lorsqu'ils traduisent une Sonate q.e Beethoven, 
un Af'ia de Bach, ou bien une scène de Gluck. 
Les tlll8, il est vrai, débitent la musique comme 

lontés de l'auteur gravées dans la partition 
avaient été si violemment 1i1.éconnues que nous 
avons dû alors écrire un article qui aurait pu 
s'intituler : De la tra.Jiison d'ime œiiv1•e avec 
l~ consentement et l'approl1ation de l'auteur 
(Monde Musical du 15•décembre 1903). 

Mais ce qui diminue beattcoup la portée des 
critiques de ivr. V. d'Indy (qui n'auraient pas été 
tout à foit injustes, si elles avaient été plus 
mesurées et moins ace:rbes), c'est l'insistance 
avec laquelle il veut faire retomber la faute S\U" 

M. Albert Carré. S'il y a nne chose dont un di­
recteur peut ne pas être tenu pour personnelle­
me1,t responaable, c'est bien le manque de style 



dans l'interprétation d'une. œuvre. Or à qui 
incombe de respect de style? Au chef d'orchestre 
m1 directeur de la musique, et aux chanteurs 
eu.-,c-mêmes. M. d'Indy (en un passage que nous 
n'avons pas reproduit) essaye au contraire de 
justifier les uns et les autres, tant il tient à 
accabler de ses reproches M. Carré lui même. 
Singulière attitude de la part d'un composi­
teur dont une œuvre nouvelle, Hippolyte 
couronné, figure d_ans la liste des ouvrages 
reçus à l'Opéra-Conrlgue. 

Pourquoi cela? C'est M. Carré qui nous en 
e:i...-pligue la raison dans sa lettre à M. V. d'Indy, 
du 28 décembre : · 

Lorsque mon ami Jules Bois vint me proposer de 
transformer en opéYa sa belle tragUie d'Hippolyte 
couronné, je vous désignai aussitôt comme le plus 
capable d'écrire 1ene œuvre de celle importance. 

Cc choi:'< vous prouve que ie ne suis pas aitssi mau­
vais musicien q11e voies le dites. 

Je pourrais encore me d,:fendre contre votre rep~oche 
en publiant lo-111 ce que vous m'avez écrit à propos de 
Fervaal, ql4i fit/ le premier ouvrc1ge q·ue je montai en 
prenant possession de la dii'ection de /'Opéra-Comique. 
(Il y a dix ans de cela. Vous °t'avez oubl-ié ! ) Mais je 
dt/este cc jeu de petits papiers. 

Vous avez accepté d'écrire la musique de Phèdre 
et Hippolyte cl vous Btes ven« me reme,·cier. 

Que .<'est-il passé depuis? 
Je vais vous le dfre. 
Il s'est passé qite la direction nouvelle de /'Opéra 

vous a demandé l'ouvrage qitc vous étiez en train de 
préparer, et que, sans doute, vous avez regretté de vous 
être engagé ave moi. 

C'est alors que, tr~s ingénument, remplissant vos 
poches de cailloux comme le Petit Poucet, vous êtes 
vcim les lancer- dans les vitres do /'Opéra-Comique, 
comptant me poiesscr à quelq11e extrémité, par exemple 
à celle de ·priver mon théâtre de l' homzeitr de monter 
une œuvre de vous, en votts rendant votrt parole. 

Vain calcul, cher M 011sieur Vincent d' Indy. 
Pi1èdre et Hippolyte m'appartient, j'y liens, et ,ml 

œu.tre que ~noi n'en a1!ra l'étrenne. Vous eussiez donc: 
mieux fait d' c,nploye,- à parachever cette œztvre le 
temps que vous venez de perdre à vous essayer dans le 
rôle ingrat de critique musical. 

Je reste votre admirateur. 
Albert CARRÉ. 

Voici donc la question Iphigénie en A1dide 
mise de côté et re111placée par la question Hip­
polyte couronné et donne lieu à la réplique 
snivante de son préswné autenr. 

Ayant, depuis un. an déi<l, loyalement rendu <l 
11;[, jules Bois la libre disposition de son beau dram,· 
que ie me trouvais dmzs /'·impossibilité de traduire 
,mesicalcment, je ne vois pas très bien comment la 
dfrecion de /'Opéra o-zt celle de l'Opéra-Comiq11e pour 
,·aient revendiquer la propritt{; d'une œuvre qui 
n'existe pas, et de mon ja-it, a1, ·moins, -n'existera 
famais i' .... 

L<l où il n'y a rien, le pl11s puissa,zt dirccte11r ltt-i 
méme perd ses droits. 

Vc«iUez agréer, mon citer .Monsieur Carré, l'c.rpres­
sio,i de mes meillci:rs souvenirs. 

Vincent D'INDV. 

Mis en cause par cette lettre, M. J. Bois 
intervient à son tour : il confirme les engage-
111e11ts pris par J'.' V. d'Indy et lui vis-à-vis de 
M. Carré, il raconte les débuts de sa collabora­
tion avec le compositeur en 1906, les hésitations 
de celui.ci en mai 1907, mais déclare n'avoir été 
avisé du renoncement de M. d'Indy que par 
la lettre ci-dessus, trois mois après que l'œuvre 

été annoncée à !'Opéra-Comique. 

Nouvelle réponse de M. Vincent d'lndy. le 
31 décemb,:e rétablissant les faits comme suit; 

Il y a deux ans environ, M. Carré me convoq;ta 
dans son cabinet el me demanda si je consentirais à ce 
q1t il me mit en rapport avec M. Jules Bois, dont il 
désirait faire metiYe en musiq1te l'Hippolytc cou­
ronné. 

Je lui répondis qu il me répugnait toujours (le tra­
vailler ,sur un sujet établi par d'autres que par moi 
même, ,nais que, néanmoins, pour lui être agréable, 
j_e ca1tserais avec M. ],iles Bois. Depuis, je n'ai plits 
revu M. Carré. 

M.Jules Bois et moi, nouseûmes deux conversations 
au sujet du poème dont je refis à peu près complètement 
le scénario, en vue d'une adaptation musicale. 

Puis, J\,f. Jules Bois m'ayant envoyé quelq11es 
pages de rédaction, je me mis consciencieusement au 
travail, et, en effet' comment aurais-je pu m aperce• 
voir que ce poème ne me convenait pas, si je n'avais 
point fait l'essai loyal de le mettre en musique, je le 
demande à tous mes confrères compositeurs ? 

.111 bo11t àc quelques temps, je me rrndis compte 
qu'il m'ét<lil impossible de trouver de la musiq11e pour 
ce poème, et, au printemps de 1907, dans une troisièmè 
cl derni~re conver,;ation avec M. Jules Bois, fe lui dis 
três expliciteme11t que je lui rendais la libre disposi­
de son beau poème, regretta,it de me trouver, person­
nellement, dans l'impossibilité de le trad1tir~ nmsica­
lement. 

Je ne ,-rois pas m'être mal expliqué el suis fort 
surtris que Nl. Jules Bois paraisse maintenant 
n'avoir fwma·is compr-is. 

En tout cas, je n'ai jamais nié que le poème de 
Al. Jules Bois fût la propriété exclusive de l'Opéra­
Comique et ie puis affirmer, d'autre pari, que les 1wu­
veaux directe1trs de /'Opéra ne m'ont jamais fait 
aucune proposition au sufet de Phèdre et Hippolyte, 

Vincent D'INDV. 

A partir de ce moment, la polémique devient 
plus aigre que douce entre V. d'Indy et Jules 
Bois. La lettre de cc dernier, du 5 janvier, en 
donne le ton. 

J'ai crn en la parole de 1vl. Vincent d'l-11dy. 
Lourde faute, aussi lourde que les pla_isanteries dont 
il m'accable, a1,ssi lourde que ses torts. 

A propos d'Iphigénie, par 1m acte d'injftstice et 
d'ingratititde, il a mis son liomieur <l se délivrer d'itn 
c11gageme11t pris avec J1J. Albert Carré el avec 111oi. 

.Au lj"e1l d'en. convenir, 1il s'obstine en des sJibter• 
fugcs scolastiques po,w déguiser la vérité. 

Je conseillais cl 111. Vincent d' Indy d'écrire m: Tar­
tuffe en attendant so,i Phèdre ou son Hippolyte 
sournois, maù au ton guilleret de sa dernière letf'l'e, 
d par sa mauvuisc foi il me semble plutôt désigné -
auec le respect que jc !,,i dois - pour tirer une opérelle 
du Menteur. 

Jules Bois. 

M. V. d'llldy riposte avec les Fourberies de 
Scapin et finalement nous apprenons que 
M. Jules Bois a envoyé ses témoins à son ex­
collaborateur pour lui demander une réparation 
par les armes. Celui-ci a chargé Jl,11\i. Octave 
l\faus et Pierre Lalo de réclamer pour lui-même 
la qualité d'offensé, laquelle lui a été accordée, et 
la comédie du duel, consistant dans l'échange de 
detL'C balles à vingt-cinq pas sans résultat a été 
jouée lf 11 ja11vier an Parc-des-Princes. Beau 
sujet à mettre en musique. 

De l'examen impartial des faits, il résulte 
que: 

10 M. Albert Carré· avait chargé M. V. 
d'Indy d'écrire la musique d'un livret agréé par 
lui, alors que précédemment il avait déclaré ne 
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jamais commander de musique à aucun com­
positeur. Le choix de M. Carré paraît d'ailleurs 
étrange, l'éminentcompositeur de Fervaal étant 
très peu désignéponrmettre en musique un sujet 
antique. 

2° M. Vincent d'llldy a laissé .annoncer sans 
protester, au mois d'octobre, une œuvre à 
laquelle il avait renoncé, nous apprend-il au­
jourd'hui, depuis le mois de mai. Une simple 
déclaration de sa part, lorsque Hippolyte cou­
ronné parut sur les affiches, eût nrls les choses 
au point et évité la désastreuse polémique d'au­
jourd'hui. 

Et maintenant, chacun à l'ouvrage, Iphi­
génie en A ulide continue vaillamment à offrir 
sa gorge au couteau sacrificateur de Calchas avec 
un succès gui grandit à chaque représentation. 
La voix de Mlle Bréval se raffermit ; les chan­
teurs et instrumentistes se pénètrent petit à 
petit du génie de l'œuvre et Gluck triomphe 
au-dessus des mesquines et étroites querelles 
de la faible humanité. 

A. M.'\NGEOT. 

LA QUESTION DES VIOLONS 

Le Stradivarius de E. Ysaye volé à Pétersbourg. 
- M. A. Ascagne délaisse ses violons italiens 
pour un violon neuf construit pour un archi­
tecte. - Lettre de M. Georges Enesco. -
Opinion de M. Paul Viardot. - Un premier 
prix gagné sur un violon de vingt-huit francs. 
- L'importance de la suggestion confirmée 
par un négociant de pianos. 

Le vol dont M. E. Ysaye vient d'être victime 
à Saint-Pétersbourg donne un puissantet nouvel 
intérêt à la question soulevée par le Monde 
.1.1-imical. 

Le maître jouait au théâtre Marie et après 
avoir répondn aux ovations du public, il était 
venu déposer son Stradiv'lrius au foyer des 
artistes, lorsque, profitant d'un moment d'inat­
tention, un individu s'empara du violon et eut 
le temps de filer, avant qu'Ysaye se soit aperçu 
du vol. 

Toutes les recherches faites depuis 15 jours 
pour retrouver le précieux instrument sont 
restées infructueuses. 

Ce Stradivarius dénommé cc l'Hercule • avait 
été payé par Ysaye 28.000 francs, et il estimait 
qu'il en valait aujoiu-d'htù le double. 

Ce fait montre que la grande valeur donnée 
aux instrwnents anciens n'est pas sans incon­
vénient ponr les artistes. 

cc La question des violons » continue à 
passionner le monde de la lutherie et des artistes. 

Sans nous arrêter à la mauvaise et discour­
toise humeur d'un important négociant, qui 
par sa maladroite attitude montre qu'il 
a bien moins confiance que nous-même dans 
la supériorité des violons anciens, nous relatons 
w1e très intéressante visite que nous avons reçue 
de l\f. Arthur Ascagne, qui avait eu connais­
sance de nos articles au cours d'une tournée o.e 
concerts dans l'Amérique du Sud et gui, dès son 
arrivée à Paris est venu nous voir. " J'ai joué 
pendant vingt ims, non:, dit en substance cet 


